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Mémoires de la comtesse de Boigne – Madame de Talleyrand 
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• Récits d'une tante : mémoires de la comtesse de Boigne, née d'Osmond. Tomes I à IV. / publiés intégralement, 

d'après le manuscrit original- E. Paul (Paris) - 1921-1923   

Madame de Talleyrand 

 
J’allais souvent chez monsieur de Talleyrand. Son salon était très amusant. II ne s'ouvrait qu'après 
minuit, mais alors toute l'Europe s'y rendait en foule ; et, malgré l’étiquette de la réception et 
l'impossibilité de déranger un des lourds sièges occupés par les femmes, on trouvait toujours à y 
passer quelques moments amusants on au moins intéressants, ne fut-ce que pour les yeux. 
 
Madame de Talleyrand, assise au fond de deux rangées de fauteuils, faisait les honneurs avec calme ; 
et les restes d’une grande beauté décoraient sa bêtise d’assez de dignité.  
Je ne puis me refuser à raconter une histoire un  peu leste, main qui peint cette courtisane devenue si 
grande dame. 
 
Mon oncle Edouard Dillon, connu  dans sa jeunesse sous le nom de beau Dillon, avait eu, en grand 
nombre, les succès que ce titre pouvait promettre. Madame de Talleyrand, alors madame Grant, avait 
jeté les yeux sur lui. Mais, occupé ailleurs, il  y avait fait peu d'attention. La rupture d’une liaison, à 
laquelle il tenait le décida à s'éloigner de Paris pour entreprendre un voyage dans le Levant; c'était un 
événement alors, et le projet seul ajoutait un intérêt de curiosité à ses autres avantages.  
 
Madame Grant redoubla ses agaceries. Enfin, la veille de son départ, Edouard consentit à aller souper 
chez elle au sortir de l'Opéra. Ils trouvèrent un appartement charmant, un couvert mis  pour deux, 
toutes les recherches du métier que faisait madame Grant. Elle avait les plus beaux cheveux du 
monde; Edouard les admira. Elle lui assura qu'il n’en connaissait pas encore tout le mérite.  Elle passa 
dans un cabinet de toilette et revint les cheveux détachés et tombant de façon à en être 
complètement voilée. Mais c'était Eve, avant qu’aucun tissu n'eût été inventé, et avec moins 
d'innocence, naked and ashamed. Le souper s'acheva dans ce costume primitif. Edouard partit le 
lendemain pour l'Egypte. Ceci se passait en 1787.  
 
En 1814, ce même Edouard, revenant d'émigration, se trouvait en voiture avec moi ; nous nous 
rendions chez la princesse de Talleyrand où je devais le présenter. «  II y a un contraste si plaisant, 
me dit-il, entre cette visite et celle que j'ai faite précédemment à madame de Talleyrand, que je ne 
puis résister à vous raconter ma dernière et ma seule entrevue avec elle. II me fit le récit qu'on vient 
d'entendre. Nous étions tous deux amusés, et curieux du maintien qu'elle aurait vis-à-vis de lui. Elle 
l'accueillit à merveille et très simplement; mais, au bout de quelques minutes, elle se mit a examiner 
ma coiffure, à vanter mes cheveux, à calculer leur longueur et, se tournant subitement du coté de 
mon oncle placé derrière ma chaise :  «  Monsieur Dillon, vous aimez les beaux cheveux! » 
Heureusement nos yeux ne pouvaient se rencontrer, car il nous aurait été impossible de conserver 
notre sérieux. Au reste, madame de Talleyrand ne conservait pas ses naïvetés uniquement à son 
usage ; elle en avait aussi pour celui de monsieur de Talleyrand. Elle ne manquait jamais de rappeler 
que telle personne (un autre  de mes oncles par exemple, Arthur Dillon) était un de ses camarades de 
séminaire. Elle l'interpellait à travers le salon pour lui faire affirmer que l’ornement qu’il aimait le 
mieux était une croix pastorale en diamant dont elle était parée. Elle répondit à quelqu'un qui lui 
conseillait de faire ajouter de plus grosses poires à des boucles d'oreilles de perle : « Vous croyez donc 
quo j'ai épousé le Pape ! » 
 
Il y en aurait trop à citer. Monsieur de Talleyrand opposait son calme imperturbable à toutes ses 
bêtises, mais je suis persuadée qu'il s'étonnait souvent d'avoir pu épouser cette femme. 
J’étais chez madame de Talleyrand le jour du départ de monsieur de Talleyrand et je lui vis apprendre 
que madame de Dino, alors la comtesse Edmond de Périgord, accompagnait son oncle à Vienne. Le 
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rendez-vous avait été donné dans une maison de campagne aux environs de Paris. Un indiscret le 
raconta très innocemment. 
 
Madame de Talleyrand ne se trompa pas sur l’importance de cette réunion si secrètement préparée ; 
elle ne put cacher son trouble ni s'en remettre. Ses prévisions n'ont pas été trompées; depuis ce jour, 
elle n'a pas revu monsieur de Talleyrand, et bientôt elle a été expulsée de sa maison. 
 
Tome I, quatrième partie  La Restauration, chapitre VIII pp 383 à 386 
 

La princesse de Talleyrand consent à se séparer du prince de Talleyrand 

 

En outre des affaires de l'Etat, mon père était encore chargé d’une autre négociation. Le prince de 
Talleyrand l'avait priée de faire ce qu'il appelait entendre raison à sa femme. Elle s'était réfugiée en 
Angleterre pendant les Cent Jours et, depuis, il l'y retenait sous divers prétextes. Le fait était que 
monsieur de Talleyrand, amoureux comme un homme de dix-huit ans de sa nièce, la comtesse 
Edmond de Périgord, se serait trouve gêné par la présence de la princesse. On comprend, du reste, 
qu'il ne fit pas cette confidence à mon père et qu’il chercha d'autres raisons. Cependant cette 
commission lui était fort désagréable ; il la trouva beaucoup plus facile qu'il ne s'y attendait. 
 
Madame de Talleyrand, malgré sa bêtise, avait un bon sens et une connaissance du monde qui lui 
comprendre que ce qu’il y aurait de plus fâcheux pour le prince et pour elle, serait d'amuser le public 
de leurs dissensions intérieures. Madame Edmond étant logée dans sa maison, elle ne serait plus 
tenable pour elle à moins de parvenir à la chasser, ce qui ne pourrait s'accomplir sans scènes 
violentes. Elle prit donc son parti de bonne grâce et consentit à s'établir pour les étés dans une terre 
en Belgique, que monsieur de Talleyrand lui abandonna, et à passer ses hivers à Bruxelles. 
 
Elle n'est revenue à Paris que plusieurs années après, lorsque la séparation était trop bien constatée 
pour que cela fût remarqué. Elle fut très douce, très raisonnable, et pas trop avide dans toute cette 
transaction où elle joua entièrement le beau rôle. Elle dit à  ma mère ces paroles remarquables. 
« Je porte la peine d'avoir cédé à un faux mouvement d'amour-propre. Je savais l'attitude de madame 
Edmond chez monsieur de Talleyrand à Vienne ; je n'ai pas voulu en être témoin. Cette susceptibilité 
m'a empêchée d'aller le rejoindre, comme je l'aurais dû, lorsque le retour de l'île d'Elbe m'a forcée de 
quitter Paris. Si j'avais été à Vienne, au lieu de venir à Londres, monsieur de Talleyrand aurait été 
forcé de me recevoir ; et je le connais bien, il m'aurait parfaitement accueillie.  
 
Plus cela l'aurait contrarié, moins il y aurait paru... Au contraire, il aurait été charmant pour moi…Je le 
savais bien, mais j'ai cette femme en horreur... J'ai cédé à cette répugnance, j'ai eu tort... Où je me 
suis trompée, c'est que je le croyais trop faible pour ne jamais oser me chasser. Je n’ai pas assez 
calculé le courage des poltrons dans l'absence ! J'ai fait une faute ; il faut en subir la conséquence et 
ne point aggraver la position en se raidissant contre: Je me soumets, et monsieur de Talleyrand me 
trouvera très disposée à éviter tout ce qui pourrait augmenter le scandale ». Sous ce rapport elle a 
complètement tenu parole. La douceur inespérée de madame de Talleyrand était compensée pour 
monsieur de Talleyrand par les tourments que lui causait madame Edmond. Elle s'était passionnée 
pour un autrichien, le Comte de Clam, et, pendant que la femme légitime lui abandonnait la résidence 
de la rue Saint-Florentin, elle la fuyait sous l'escorte du comte. Monsieur de Talleyrand en perdait la 
tête. 
 
Il était, d'un autre coté, persécuté par les désespoirs de la duchesse de Courlande, mère de madame 
Edmond, qui mourait de jalousie des succès de sa fille auprès de lui. En revanche, la princesse 
Tyszkiewicz; également passionnée pour monsieur de Talleyrand, n'était occupée qu’à lui adoucir la 
vie et à faire la cour la plus assidue à l’heureuse rivale à laquelle elle transférait ses hommages aussi 
souvent que monsieur de Talleyrand transférait son coeur, et, jusqu'à ce que madame Edmond, et 
peut-être les années, l'eussent fixé définitivement, cela était fréquent.  
 
Tome II, sixième partie L’Angleterre et la France (1816-1820), chapitre V pp 181 à 183. 
 


